A TOUS  LES  DÉPARTEMENS 
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DE  LA  RÉPUBLIQUE.  S""?  XI 


Grxcia  concidit  libertate  iramoderata  & 
licencié  concionucn.  ^ 

( Cic.  pro  Flaco^  ) 


^^üATRE  années  de  révolution  ont  agité  la 
France  , ôc  l’on  nous  annonce  encore  une  troiliemq 
révolution  ! 

Où  allorls-nous  ? 

Q^e  voulon$-nous? 

Des  milliers  des  Français  ont  arrofé  de  leur  fang 
l’arbre  de  la  liberté.  Nous, avqns  vécu  jufqu’à  pré* 
fent  aü  milieu  des  troubles  6c  des  angoiffes.  Nos 
facrifices  ont  ét4  nombreux.  Ce  que,  nous  avons 
fait , nous  fomrp'es  prêts  à Je  Faire  ençôfec, 

Mais  fâchons  enfin,où  doit  s’arrêter  la  révolution. 

La  Baftilie  eft  renverfee^^  je  chef  des"*  Bourbons 
a porté  fa  tête  hir  Féchafapd  le^  refte  de  cette 
famille  eft  jaipais  prpfçrlt;  Nous  avons  voulu  la 
liberté  , nous  fommes  libres  j’ dû  moins  le  principe 
fie  cette  liberté  eft-il  décrété,  il  eft  dans  tous  nos 
cœurs.  Nous  avons  voulu'Végalité  politique  , nous 
fomrHes  égaux  endroits  C^nfin  nous  avons  voulu  ia 
république  pcpulaire  , nous  fommes  républicains  ! 
, Français,  que  vouions-nous  encore  i J 
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Un  cri  général  doit  fe  faire  entendre*,  nous  de- 
vons vouloir  la  paix  ÔC  le  bonheur , une  conftitution 
un  gouvernement. 

Il  fcroit  abfü rde  de  prononcer  que  nous  fommes 
vraiment  libres , vraiment  heureux.  Nous  fommes 
en  guerre  avec  toutes  les  puiffances  d©  TEurope  j 
pluheurs  départemens  font  en  proie  à tous  les 
fléaux  de  la'guerre  civile^  des  fadions  oppofées 
troublent  , divifent  ôc  partagent  la  république* 
Nous  avons  des  didateurs  dans  nos  départemens, 
èc  çeft  peut-être  un  mal  néceffaire  dans  les  cir- 
conïtances  où  nous  nous  trouvons  ^ mais  aulîi  long- 
£cmps  que  nous  aurons  de  pro  confuls,  des  viiites 
domiciliaires  5 aufTi  long  temps  que  le  fecret  des 
lettres  férà  violé , que  les  opinions  ne  feront  ni 
libres , ni  tolérées  , nous  ne  ferons  ni  vraiment 
libres , ni  vraiment  heuretix. 

11  faut  donc  remonter  promptement  à la  fource 
de  tous  nos  maux.  Elle  h’efl:  pas  toute  entisre  dans 
la  Convention  nadonaleo  La  Convention  feroit 
forcément  à la  hauteur  des  circonftances , (i  l’on 
n'étoit  parvenu  à divifer  , â égarer  l’opinion  pu- 
blique dans  les  départemens. 

Ceux-là  qui  nous  crient  : les  lumières  ne  font 
bonnes  à rien  j ceux  qui  ne  veulent  pas  qu’on 
^claire  le  préfent  par  Thiftoire  , 6c  qu’on  préjuge 
l’avenir  par  le  paffé , ceux-là  , dis-je , ont  un  grand 
sntérêt  à nous  envelopper  , des  ténèbres  de  l’igno- 
rance. Danton  6c  Robefpîerre  favent  que  Mahomet 
^ Cromwel  régnèrent  par  Tignorance  ^ iis  favent 
que  rignôrànce  eft  la  mere  de  toutes  les  erreurs 
inoraies  6c  politiques  ,*  ils  favent  qu’il  eft  plus  facile 
détromper  les  hommes  que  de  les  détromper.  Les 
frippons  cherchent  donc  les  fots  pour  s’en  faire  des 
partifans  s*  les  ffippqns  craignent  les  gens  éclairés 
^uî  peuvent  pénétrer  leurs  complots. 

La  philofophie  & les  lumières  ont  préparé, 
mûri , commencé  la  révolution , 6c  déjà  la  révo- 
iution  eft  menacée  par  rignorance.  Je  ne  vois 
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plus  régner  qae  les  imbéciles  & les  frippons.  Les 

wnTrafntsîf"*  ’ P^ilp^'ophes  feront  bientôt, 
contraints  de  fuir  ou  de  fe  cacher.  Et  que  font 

«O  ces  coHftituans  qui^^eumnt 

notre  eitime  & notre  admiration  ? Les  faâieux 
les  ont  calomnies,  les  fcéiérats  les  ont  perfécuté^ 

écarter  nlf'  ils  font  ptefque  tous’ 

pwe  le  ‘'^"gcfcux  de  tous  , eft  celui  qui 
craindre  ^ Le  tyran  le  plus^à 

Dat  ar  n ^ f où  il  n'étoit 

P Pperçu.^  iMahomet  n’étoit  qa^ua  ' brigand 

Æf^r 

i’oniniôn  domineot  aujourd’hui 

17^0  rtn’ „ ■'®"^P®®  connus  avant 

t/n.tr  '®t)rs  noms;  8c  main, 

tenant  ils  régnent  irfoiemment,  ils  régnent  oar 

Le  3“?"“,"' J «<  ■!«  Ælfe- 

fans  h^ir  P'°^°'’‘?;.  Le  vailfeau  de  l’état  vogue 
trlll  tntl'en  des  écueils  ; ÔC  les  tnl. 

k 'O”  ê«».™ii,„rc 

norî^'nf';?"*  7 l’Afl’emblée  conftituante  ho-' 
noree , puilfante  de  notre  refpça  & de  notre  çon. 

f •’Airemblée  iégiflative  înfpirer 
d abord  la  défonce , enfuite  le  mépris  dc^T  îes 
.travaux  de  l’AlTembiée  condituanteif,  ^ 

Nous  avons  vu  la  Convention  décrier,  ScTAf. 

femblee  conftituante,  ôci’Afomblée  !égil]«ive  ^ 

> Nous  avons  vu  Pajnav.e&  Lameth  gouverner 

laveur  po. 

pilaire  abandonner  Barnavé-  & Lameth , pour  en^ 
Sor  ^«■“'’.^BrilTot  ; nous  ^ons  vu  ’pS  & 

pierre  & Danton.  ) t 
^ Depuis  deux  ans  les  principes  n’ont  pas  faîî 
m pas.  ^s  fadieux  fe  font  emparés  tou^-à«tour 
de  1 opinion  publique,  Sc  J’opbion pEe  ] 
atour-a>tour  renverfés»  ^ ^ ^ 
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Frsfîçais , devenus  républicains  9 n'avez*vous 
donc  pas  changé  de  caraàere  ? Serez^vous  toujours 
légers  5 inconféquens , frivoles  ÔC  maniables  au  gré 
de  toutes  les  paffions , de  tous  les  intérêts  Sc  de 
£o, us  les  partis  ? 

La  Convention  nationale  point  à la  hau- 
leur  des  circonfiances elle  eû  dominée,  par  deux 
partis  oppofés  , prefque  également  puiOans^.  L’un 
de  ces  partis  efl  accufé  de  n’être  pas  aflez  révolu- 
tionnaire U’autre  l’eli  certainement  beaucoup  plus 
qu’il  pe  faut.  Le  premier  eû,  dit- on  , modéré^ 
je  fécond  eif  toujours  hors  de  loutè  mefure.  Tous 
les  deux  pops  mepent  à la  dilTolution  ; Ôc  û vous 
n’y  prenez  garde , Français  , vous  ferez  bientôt 
aflis  ou  plutôt  renverfés  fur  les  ruines  de  la  rép.u? 
blique.  Les  peux  partis  ont  déjà  demandé  la  côn- 
yocation  des  aiîemblées  primaires.  Guadct 
Lacroix  ont  fetpblé  croire  que  la  Convention  né 
pouvoir  plus  fauver  la  France.  La  Cohventiôn  a 
menacé  de  quitter  Paris  & d’aller  tenir  fes  féances 
à Vei;fa,ilies.?  La  Convention  n’eft  donc  pas  Hbre  : 
les  faftieux  & d’infolentes  tribunes  ofent  donc 
clicier  des  lois  à la  Convention  ! la  Convention  a 
proclagig  fon  impuiffance , fon  avililTement  & fon 
fefclavage. 

“ La  difcordé  fècoue  violernment  fes  torches  fur 
.;UOS  têtes , la  calomnie  verfe  fes  poifons  dans  nos 
cœurs.  L’anarchie  relâche  tous  les  liens  fociaux 
politiques  y 5c  ce  que  la  poftérité  aura  peine  à 
croire,  les  fadliôu^  ont  réu0i  à organifer  le  trouble 
la  divîfioh.  ‘ * 

Tes.  dèux^  partis  qui  fc  ..heurtent  dans  la  Con* 
yention  5 veulent  Tun  Ôc  i’autfe  i’âviliflement  de  la 
lepréfentation  nationale.  II  éîî  des  patriotes  égarés 
4ur  Ig  rnontagne  , il  gn  gfl  dans  le  côté  droite 
mais  par-tout  il  exifte  des  traîtres.  Les  puilfances 
Côalifées  ont  un  intérêt  égal  à foudoyer  Briflbt  ôC 
|<ôbefpierre  , parce  que  (i  l’un  des  partis  l’empor?- 
IQir  fuj  rautre,  Ja  .divifion  cefletoic  aulTitôc,  SC 
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i’jfltérêt  fuprême  des  defpotes  efl  de  nous  ten't 
fans  cefTe  divifés.  C’eft  dans  le  fein  de  la  Convenu 
'tion  , c’eft  dans  nos  fociétés  populaires  qu’ils  rem- 
portent leurs  vi£loires  5*  6c  il  eft  une  vérité  cont 
tante  ÔC  terrible  , c’eft  que  les,  fafijcus  leur  coû’* 
tent  plus  à foudoyer  que  leurs  armées.  Toute  leur 
force,  toute  leur  politique  eft  dans  certe  exécra- 
ble maxime  de.Tibere  : Divife^  & lu  commamkras^ 

Républicains , mous  ne  pouvons,  refter  neutres 
dans  la  -grande  querelle  nationale.  - , ^ 

, Haillons*  nous  fortement  aux  vrais  principes.  Ne 
Toyons  ni  modérés  ni  frénétiques.  Èntourons  de 
la  puiTarice  de  notre  opinion  , la  majorité  de  là 
Convention  , qui  veut  le  bien  8c  ,qui  nç  peut  le 
faire.  Sommons  tous  les  mandataires  intideiles  de 
fauver  la  patrie  , de  faire  leur  devoir  , ou  ae  def- 
cendre  de  leur.pofte  pour  monter  à réchaf?iud. 

On  nous  dit;  tous  les  jours  : les  montagnards 
font  les  feuls  foutiens  de  la  république:;  tous  leurs 
ênnemis  font  les  ennemis  de  la  république. 

I Examinons  donc  la  conduire  des  chefs  qui  do- 
hiinent  fur  la  montagne,  Nous  en  parierons  fans 
haine  oC  fans  prévention.  Nous  ne  cirerons  que 
des  faits;  nous  ne  parlerons  qu’à  votre  mémoire., 
8-1  la  feule  réunion,,  le  feul  rapprochement  de  çqs 
mômes  faits  éclairera  votre  opinion,  comme  ira 
fixé  la  nôtre.  . ^ ,,,  . 

Si  l’on  en  croit  les  montagnards',  ils  veulent 
feuls  la  république.  Condorcet , Buzot  & Brillot; 
font  d’infames  royaüftes.  Il  eft  un  fàit  certain^,, 
c’eft  que  le^  coryphées  de  la  montagne  ne  parlent; 
de  la  répuDÜque  que  depuis  qu’elle  eft  décrétée'^ 
6c  que  Condorcet  ^ Bri'fipt  ont  denianaé  la  ré- 
publique au  mois  de  Juin  1791.  C’eft  far  la  mo- 
tion de  Buzot  'qu’un  décret  de  fa,  Coçveniipn  ji 
condamné  à mort  quiconque  proporerc'k.le  réto> 
bliftemenc  de  la  royauté.  ,11  eft  encore  umfaii  non 
liioins  conftant,  c’eft  que  Buzot,  BrifTotScCoii* 
doicét'paroHîent  vouloir  une  lépublique  cr^niïcé\ 
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|C  que  la  montagne  ne  parle  de  la  république 
que  pour  en  dégoûter  tous  les  efprits  fages  & 
rormes  aux  médiiarions  politiques.  Ecoutez-Jes 
ds  Vous  diront  : Jes  Sans-culottes  font  les  feuls 
; epublicains , la  vertu  ne  fe  trouve  que  chez  eux  ; 
Il  faut  dénoncer,  perfécuter,  emprifonner  , rui- 
-oer  tous  les  citoyens  paiflbies , parce  que  ce  font 

5»^  nous , exaltons-nous  fans 

■ceffe  , défions  nous  de  tout  le  monde.  Et  par- 
deflus  tout  cela , ils  ajoutent , pour  éloigner  de 
la  révolution  tous  ceux  qui  ont  quelque  chofe  ; la 
révolution  ne  s arrêtera  que  lorfque tous  les  Fran- 

c.eft-à  dire  , lorfque 
les  Français  auront  chacun  90  livres  de  re- 
venu fixe  & net.  , 

Si  vous  voulez  connoître  leur  philofophie , 
rappelez.vpus  ce  que  difoii  Merlin , le  14  No- 
■ v^mbre  1792  , à la  tribune  des  Jacobins  : Periffe 
tjiumanité entiere plutôt  qu^un principe  / Comme 
il  les  hommes  avoient  befoin  de  principes  loff 
quiIS'leroient  tous  détruits. 

Si  vous  voulez  connoître  leur  politique  , rap. 
pelez-vous^ce  queSaladin  a dit  au  peuple  affemblé 
dans  1 eg  ireparoimale  d’AbbevilJe;  Dans  un  temps 

cWÂ  mettre  de 

LES  LOIS  , iL  faut  agir  fuivant  les 
circonjiances.  Et  la  même  dodrine  eft  prêchée 
tous  les  jours  par  les  anarchiftes  que  Pitt  fou- 
doie  a Pans. 

Si  vous  voulez  connoître  leur  morale , rappelez- 
vous  cette  maxime  de  Marat  ; Dans  Us  révolu- 
ions  ou  Ion  a befoin.  d'un  grand  mohik  , d’un 
Uvier  gui  agiffe  fans  cejfe , don  ne  peut  parVe- 

profondeur  du  ' 

» comme  le  difoit 
Champfort , na  d’autre  fcience  que  celle  du 
oime  5 d autre  courage  que  celui  de  la  honte  : 
iViarat  parloit  aiors  des  malTacres  des:  2 & z Sep., 
tembrej  il  les  ju/lihoif , il  en  faifoit  l’apologie. 
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On  a reproché  à Briflbt  d’avoir  été  l’ami  , Je 
foutien  de  Dumouriez  ^ on  a reproché  à Gen- 
foané  d’avoir  entretenu  une  correfpondance  fuivie 
avec  lui.  Mais  Danton  n’étoit-il  par  l’ami  le  plus 
thaud  de  ce,  perfide  confpirateur  ? Danton  avoir 
vu  toutes  fès  machinations *dans  ia  Belgique  , 5t 
Danton  ne  l’a  point  dénoncé  ! Français , partifan? 
de  Danton,  répondez  à cet  argument  : ou  Danton 
eft  un  fot , eu  Danton  eft  un  traître  ^ or  Danton 
n’efi:  point  un  fot , Danton  eft  donc  on  traître. 

Le  général  Berruyer  étoit  depuis  long- temps 
fufpeéi  aux  corps  adminifiratifs  de  Nantes. , qui 
s’étoient  plaints  à Berruyer  de  Berruyer  lui-mêmeuo 
Une  lettre  de  Choudieu  , montagnard,  rafilirà 
hos  corps  adminifiratifs  fur  le  compte  de  ce  gé» 
néral.  Choudieu  en  fit  les  plus  grands  éloges  3 
Choudieu  dit  qu’iî  méritoit  toute  notre  confiance... 
Eh  bien  ! Choudieu  fuivoit  Berruyer  ; il  étoit , avec 
lui  5 partifan  de  la  montagne  5 prononcez  , mais 
, rappelez  vous  que  fans  la  lettre  de  Choudieu  , 
Berruyer  auroit  été  dénoncé  à la  Convention  , fori 
armée  n’eût  point  été  diflbute , les  brigands 
feroieni  détruits , tous  nos  défaftres  auroient  été 
prévenus. 

Fabre*  d’Eglantine  Chabot  font  puifTans  fur 
la  montagne.  Leur  luxe  infultant,  fruit  de  leurs 
dilapidations , a crié  fi  haut , que  les  Jacobins  de 
Paris  ont  cru  prudent  de  les  rayer  eux-mêmes  de 
leur  matricule.  , ■ 

Rovere Bazire  ^ Legendre  , commiiTaires  à 
Lyon , font  des  chefs  de  la  montagne.  La  répu- 
blique entière  a retenti  des  excès  arbitraires  d.a 
leur  diélatoriat , êc  du  luxe  infolent  qu’ils  ofoMt 
afficher,  C’efl  ainfi  que  Rouyer , Letourneur.  & 
Brunei  fe  font  montrés  à Beziers , dans  un  chur 
traîné  par  fix  chevaux,  retraçant,  au  milieu  de  la 
république,  le  fa  fie  des  anciens  intendans,,...^,,-. 

Ce  commifTaire  de  la  Convention  qui  fut  envcy’é 
â Strasbourg,  fiégeoit  auffi  fur  la  montagne,  il 


EfiLnLf  citoyen,  pou* 

Français  , on  vous  égare  avec  des  phrafes , 
PourfZns!  irrécufables. 

Un  des  erifans  perdus  dç  la  niontagne  fainte  , 
De  pech  5 écrivit  à Bordeaux  : accapare!  les  chah- 
- K ^ ’ I la  marine  les  payera  plus 

^ers  quelques  jours  après  , un  incendié  a 

.menaceies  ipagafins  de  chanvre  à Iprient. 

î Jl^ïTiôment  ou  Tà  république  cherche  à relever 
es  ailignats  ; a moment  mè  re  ou  les  monta- 

riipprimoit  la 

,,  ^ 9 plufieurs  de  cés  montagnards , 

alanren  commilîlon  dans  nos  déparremens , fe 
^i  jDieni  compter  cinq  mille  livres  en  afîignars  5c 
mille  ecus..  . .en  ot  ! Et  ce  font  là  ces  fieîsrépu- 
Dlicains  5 ces  patrîptes  aiifleres , qui  vont  prêchant 
ie  fans-culorifme  , ÔC  qui  vblîs  difent  avec  emuhafe: 
Oo  républicain  ne  doit  défmr  que 'àa  fer  ' Çi  du 
pCLin  f 

■ Lesgnarchiftesont  l'iiiipudeiir  de  proclamer  que 
tous  nos^  iournaux'  font  vendus  à i’ariftocratie , 
parce,  gu  ijs  ne  prêchent  pi  ie..meurtre  ni  le  pil- 
age,  oc  fur-toutparce'.que  les  traîtres Vy  trouvent 
tous  les  jours  démafqués.  Et  il  eft  des  républi- 
cains  sflêzltupides  pour  ajouter  quelque  foi  à cette 
ridicule  affenion  des  an'archiftés  ? Et  qü’eft  donc 
devenu  notre  jugement  Î.Qu’auroit  on  penfé  dahs 
.les  premières  années  de  fa  révolution , de  celui 
qui  auroit  ofé  dire  .•  le  Moniteur,  le  Journal  des 
deoats,  ie-  Patrjote  & la  Chroniqüe,  qui  étoient 
■alors  ce  qu  ils  flmt  aujourd’hui,  font  infedtés  du 
? Et  d'ailleurs,  les  anar- 
. U»  J ti®s infurreaions , ne peuvent- 

,ils  foudoyer  auffi  de  miférables  pamphlétaires  ? 

, de  Marat  ; l'dmi 
î u V-f  ’ Jaflien  • U défenfeurdii peüpk , 
de  Hobcîpime  ï Et  ü ces  feuilles  font  peu  accrë- 
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"ièîtées  dans  îa  république  , n’eft^cé  pas  la  faute  cîes 
rédaéleurs , & fur-tout  des  principes  défàftreux 
qu’ils  profeffent  à la  honte  de  rhumanitc , de  la 
phiiofcphie  & de  la  nation  françaife  ? 

11  fut  un  miniftre  qui  empêchoîi  les  anarchilles 
de  dominer  l’opinion  publique  ce  miniflre  fut 
culbuté  ^ ce  miniflre  en  tombant  commit  une  faute 
'plus  grave  encore , il  rendit  fcs  comptes  à la natiop. 
Danton  & Pache  n ont  point  rendu  leurs  Cotnptes^. 
& l’on  a demandé  la  tête  de  Roland  , les  anar- 
chiftes  qui  fe  font  oppofés  à ce  que  les  comptés 
de  Roland  fuïïent.âppurés  par  la  Convention  9 Éî 
ces  anarchiftes  qui  nous  isftiuifent  de  tous  leurs 
démêlés , ^ qui  epient  toutes  les  avions  des  citoyens 
pour  les  meitre  au  grand  jour,  nous  difent-ils 
comment  chaque  mois  cpuife  le  tréfor  pubhc  l 
comment  des  milliards  s’engloutiiTenî  dans  les  dé- 
penfes  extraordinaires  de  îa  guerre  ? Sans  doute  la 
guerre  contre  toute  l’Europe  doit  être  coûîcufè. 
Nous  y dévouerons  notre  fortune  5 rnais  quelles 
que  foient  les  mains  qui  en  dirigent  fempîoî^  nous 
avons  droit  de  nous  étonner  de  ces  profulîons, 
fur  tout  quand  un  dénuement  total  afflige  & arrête 
/nos  armées.  Et  cependant  le  mois  de  Février  a 
coûté  cent  quatre  vingt  dix- fept  millions  , le  mois 
de  Mars  deux  cents  feize.  Qu’on  nous  dife  donc 
^comment  les  armées  qui  manquent  de  tout  9 ont 
pu  légitimer  ces  énormes  dépenfes  ? C’eft  là  que 
la  publicité  6c  le  grand  jour  font  néceffaires.  Qu’on 
nous  dife  pourquoi  l’on  a fupprimé  le  numérotage 
des  afîîgnats . pourquoi  Ton  a mis  un  banqueroutier 
à la  tête  de  leur  fabrication , pourquoi  le  monta» 
'gnard  Rovere  a demandé  un  furfis  pour  Geoffroi  , 
condamné  à mort  pour  avoir  mis  de  faux  aflignats 
dans  la  circulation? 

Républicains  9 on  vous  dit  perfidement  mus  les 
jours  : « nous  ne  devons  connoîcre  aucun  parti , 
» nous  ne  devons  point  nous  occuper  des  per- 
>3  formes  9 mais  des  chofes,  » C’eft  ainli  qu’on 


( lo  ) 

nous  mene  à notre  perte.  C’eft  ce  que  l'on  nous 
difoit  avec  de  grands  mots,  avec  des  convulfîons 
oratoires , lorfque,  il  y a quatre  mois,  vous  vou- 
Jiez,  lur les  dénonciations  de  plufieurs  membres 
I demander  l’expulfion  de  tous  les 
Boü.bons.  Eh  bien  ! en  paiTant  à l’ordre  du  jour  , 
en  ne  voulant  vous  occuper  que  des  chofes,  vous 
avezmanquedeperdrela  chofe  publique.  D’Orléans 
vous  a trahi  ; il  nous  fut  toujours  fufpea  , il  nous 
nnn  i'p  ® encore  lorfqu’il  voulut  prendre  le  beau 
1 a ° Êgabte.  Et  remarquez  bien  que  lés  ânar- 
chiftes  qui  ont  adhéré  depuis  au  décret  porté 
contre  Egalité,  ne  fe  font  pas  permis  encore  de 
injurier  a Ja  tribune  de  la  Convention  ni  à celle 
des  Jacobins.  Ce  fait  eft  inconteftable,  jVîarat 
•meme,  qui  depuis  appela,  ainfi  que  Robefpierre 
« Uamon , route  la  rigueur  des  lois  contre  Philippe 
d Orléans  Marat , dans  fa  lettre  lue  le  13  Avril  à 
la  Convention,  traite  às  conjuratian  imaginaire 
ceHe  qui  avoir  pour  but  Je  mettre  Louis- Philippt 
J Orléans  fur  le  trône.  Il  eft  donc  démomré 
qi^  les  anarchiftes  ménagent  encore  le  traître 
d Orléans.  Et  certes  , ce-n’eft  chez  eux  ni  infou- 
ciance  ni  mépris.  Ils  n’ont  jamais  parlé  des  perfon- 
nages  qui  leur  déplaifoient , même  après  les  avoir 
cuibiites  , qu’en  leur  prodiguant  ies  épitbetes  ies 
plus  injuneufes  & les  plus  cruellement  dénigrantes, 
tt  vous  avez  dû  remarquer  encore  qu’ils  ne  fe 
montrent  pas  auflî  acharnés  contre  Duraouriez 
quils  lont  ete  contre  Lafaystte  ; & cependant 
lequel  des  deux  a mis  la  France  plus  près  de  fa 
perte  ? 

Nous^  avons  fouvent  obfervé , & certes  nous 
avons  dû  noiis  en  étonner , que  lorfqu’on  dénonçoit 
Koiand,  Briftbt,  Sc  ceux  qu’on  dit  être  de  leur 
parti , on  écoutoit  le  dénonciateur  avsc  fatisfac- 
tion,  on  l’applaudifloit  ;on  ne  s’avifoitpas  de  crier: 
occupons-nous  des  cliajfes , Ç?  non  des  perfonnes. 
Mais  attaque  t-on  Marat , Robeljilerreou  Danton> 


: (il) 

leurs  partîfans  vocifèrent  auffitôt  : laïjfons  là  les 
perfonnes  pour  ne  nous  occuper  que  des  chofts  ; 
' êc  le  public  applaudit,  égaré  par  le  motif  de  (alut 
■public  que  femble  préienter  cette  phrafe  abfurde. 
Républicains , cette  raélique  des  malveillans  eft 
inepte  & groïTiere , & tous  les  jours  cependant 
vous  en  ête^  la  dupe.  Ah  ! puiflTions-nous  vous  con* 
vaincre  pour  notre  intérêt  commun.  Ce  n’eft  qu’en 
nous  occupant  des  perfonnes  que  nous  faiiverons  la 
chofe  publique  ,*  pour  démafqüer  les  traîtres,  ne 
faut-iJ  pas  s’occuper  d’eux  ? Qui  donc  perd  la  ré- 
publique , font-ce  les  chofes  ou  les  perfonnes  ? Les 
chofes  î mot  inngnifiant  & perfide  ! 6c  on  nous 
perd  en  propageant  ce  lieu  commun , en  fermant  la 
bouche  aux  vrais  amis  du  peuple  qui  ne  veulent  pas 
laiffer  dévorer  la  moifibn  nailîante  de  fon  bonheur. 

Républicains , ouvrez  les  yeux.  Eh  quoi  ’ ne 
voyez-vous  pas  que  ceux-là  même  qui  nous  crient 
fans  cefTe  de  ne  nous  occuper  que  des  chofes  , 
ceux-là  même  nous  propofent  à grands  cris  des 
vifites  domiciiiaires ,?  11  eft  donc  des  temps  où  iis 
croient  bon  de  s’occuper  aufti  des  perfonnes  , ÔC 
alors  ils  nous  propofenr  de  difcuter  publiquement 
à la  tribune  toutes  les  perfonnes  en  place  ^ ôc  dans 
d’autre  temps , quand  ils  fe  voient  à Tordre  du 
jour,  ils  ofent  nous  dire  : vous  ne  devez  vous 
occuper  que  des  chofes  ^ vous  croyez  à des 
traîtres  qui  ont  peur  qu’on  ne  s’occupe  d’eux  ? . 

Républicains , nous  vous  préfenîons  hardiment 
le  flambeau  de  la  vérité  ^ fi  vos  yeux  refufent  dé 
s’ouvrir  à fa  lumière^  fî  vous  n’êtes  pas  convain- 
cus 5 fi  vous  reftez  muets . impalTibles , la  répu- 
blique  eft  perdue  , nous  périrons. 

Plufieurs  d’entre  vous  fe  font  réjouis  du  triom- 
phe de  Marat  : le  triomphe  de  Marat  nous  a fait 
frémir.  Marat-  eft  i’odieufe  pomme  de  difcorde 
jetée  dans  la  république  par  les  ennemis  des  Fran- 
•çais  ^ Marat  eft  Je  plus  grand  de  tous  les  fréné- 
tiques ou  le  plus  grand  de  tous  les  fcélérats;  éga- 


îetpsnt  dangereux  fous  les  deux  raj^orts'j  il  de- 
'^oit  marcher  à Téchafaud  ou  aux  petites 
11  eft  impo^ble  de  trouver  un  moyen  terme  dans 
dette  alTerîîon.  Eh  bien  , ô honte  de  la  patrie  ! 
Marat  a des  parrifans  nombreux;  il  ïlége  encore 
dans  îa  Convention  ; on  a prolbtué  pour  lui  la 
co^iîonne  civique.  Âh  î la  république  ne  penclie- 
t-elle  pas  vers  fa  ruine , au  moment  où  Marat 
triomphe  de  la  Convention  ? Et  ne  Tommes- nous 
■pas  perdus  fans  retour,  fi  nous  tardons  encore  à 
ouvrir  les  yeux  fur  l’abîme  où  nous  précipitent  à 
la  fois  îa  fi:éîéraEefie  & Tineprie  ? 

Nous  voyons  une  commune  orgueilîeufe  rîvaîifer 
de  piîîtfaoce  avec  la  repréfentation  nationale.  Elle 
fbiîiïre  à côté  d’elle  48  levions  délibérantes , ayant 
chacune  tm  comité  révolutionnaire  ; elle  établit 
•îioe  correfi^ondancè  aél:ive  avec  les  44  mille  rnu- 
nicîpallîés  ; elle  établit  une  république  da^  s là 
iépu.b!k|ue,  un  gouverment  dans  îe  gouverne- 
mem.  Paris  veut  imiter  Rome,  ôc  dominer  rou- 
tes les  adminhlrations.  Paris  veut  attirer  tout  l’or 
des  cîêpartemens  dans  fon  fein.  Alors  il  dominera 
fiîr  SOS  têtes  , alors  nous  ferons  écrafés  fous  le 
joug  mueicipaî  ; nous  aurons  des  tribuns  , noiiS 
ièroos  e^c^aves  ; Sc  pour  notre  éternelle  honte  , 
Frafgçais , nous  l’aurons  voulu  , puifque  nou^ 
Tanmm  fou  fie  r t. 

Hêpubîrcains , nous  fonnons  le  tocfin  , un  feu 
violeKt  dévore  îa  république.  Levez- vous,  arrêtez 
les  iacendiatres  d’autant  plus  coupables  , qu’iR 
voîB  ont  peffidement  égarés.  Ils  vous  montroient 
lefeoniheur,  dL  ils  vous  poufToîent  dans  î’abîme  ; 

encore  aujourd’hui  ils  éloignent  fans  ceflé  du 
port  le  vaiileau  de  l’état , 5c  ils  multiplient  au- 
toiür  de  fui  les  tempêtes  ÔC  les  naufrages-  Ecrafez 
Î02ÜS  ces  infèéfes  politiques  qui  n’afpiVent  à domi- 
ïser  f opinion  qtfen  la  dévoyant , qui  n’ont  quelque 
force  que  parce  cjulis  ont  fu  infpïrer  un  ftupide 
CEgOiiigasenr  pc^ur  les  vertus  qu’ils  sifichert  3 & 


qu’üs  ne  pratiquent  pas  ; qui  ne  voient  de  falut 
pour  eux  que  dans  l’anarchie  5 qui  apperçoivent  # 
en  frémiffant,  le  terme  de  leurs  fuccès  & -de 
leur  ambition  dans  le  retour  de  1 ordre  , ^ ^ui 
vous  difent  infolemment  par  la  bouciie  de  Marat 
leur  prophète:»  pendant  quatre  années  encore  ü 
» ne  nous  faut  que  des  lois  révolutionnaires 
» gardons  nous  bien  de  nous  donner  une  confti- 
» tuiion  ».  Les  fcélerats  î ce  mot  fuffit  feui  pour 
les  démafquer  tous.  Et  pourquoi  fe  battroient  nos 
armées,  fi',  pendant  quatre  années , nousn’avions 
ni  gouvernement ni'conftitutîon?  Pourquoi  nous 
épuiferions-nous  en  facrifices  de  toute  elpece , li- 
nous  ne  devions,  avo  r que  des^  loix  revolut^n» 
flaires  ? Que”  deviendroit  l’interet  national , oC  à 
quoi  poürroit-il  s’attacher?  Et  apres  quatre  anj^ 
nées  d’anarchie,  quelle  conftitution aurions-nous? 
Grand  Dieu  ! nous  aurions  , nous  ne  poumons 
avoir  que  la  dsfpotifme.  ' ' • ^ 

Réveillez-vous  donc  vous  tous,  qui  avez  jure 
de  maintenir  la  république  ^ réveillez-vous , il  en 
eft  temps  : encore  quelques  purs , Sc  les  fawieux, 
debout  fur  le  cadavre  de’ l’empire  , sen  difputer 
roient  lesdambeaux.  ’ ■ ^ 

Un  effroyable  tableau  fixe  nos  yeux  épouvan- 
tés. Sous  nos  pas  eft  un*  abîme^  imraehfe  , fans 
fond  , gouffre  dévorant  dans^  lequel  l’anarchie  , 
armée  d’une  torche  ôc  d’un  poignard  enfanglanté  ^ 
attire  , roule  ÔC  précipite  des  générations  entier 
res  ,•  elles  font  en  proie  à tous  les  fléaux  des  fac^ 
lions,  aux  calamités  des  guerres  civiles.  Tout  périt 
fous  l’effort  de  la  calomme  , fous  le  joug  des  prok 
criptions  , fous  le  glaive  des  airafîins.i.»  i incorrup- 
tible républicain  ,•  l’homme  tiede  ÔC  pufillanime 
qui  n’ofe  fe  montrer , régoïfte  occupé  du  foin 
de  fe  fauver  foui  dans  le  naufrage  général , les 
chefs  fcélérats  de  tous  les  partis , aujourd’hui  defo 
potes , demain  viétimes......”^  le  fer  moiffonne  les 

hommes , la  famine  les  dévore..t.  : eh!  pourquoi  ? 
ils  n*avofont- poiqt  de  gouvernement..*».  On  dira 


ICI  fut  un  peuple  célèbre  , fier  & aénérenv 
vemépar  d^  lois  qu’il  a’voit  SSm’e.^G; 
neft  plus  quun  immenfe  défert  ; qu’un  cahos 
, jufqu  à ce  qu  un  homme , profon- 
i mais  d’un  caraûère  tenace,  d’un 
^ambitieux,  felève  fisr 
main  hardie 
. -1  r,  . ■ fa6iions  ont 

y isibnfé  les  fadèions  « levais 


inextricable  , 
dément  immoral , 
efprit  ferme  ÔC  d’i 
les  ruines  de  fa  pi 
le  pouvoir  , 5c  dife 
détruit  la  liberté 
régner. 

horrible  ; ofez  l’envi- 
lager  . ht  ü vous  et^s  fourds  à la  voix  de  la  m 

déchirée  par  fes  pL* 
près  enfans  ; fi  vous  lailTez  déformais  les  éleaions  1 

faaiou*  ou  des  hommes’ 

ftSioTs  trompeurs  ou. 

S7r  ’ ce -tableau  eft  l’avenir, 

* prochain  qui  vous  attend. 

& mï!'*  fa'fiez  entendre  la  voix  fière 

« mâle  qui  convient  à des  républicains  ; fi , mar- 
quant un  terme  aux  défordres  de  l’anarchie  , vous 
ouliez  oppofer  la  maffe  impofante  de  vos  volon- 
desfaaieux,  aux  manœu- 
yesdes  anarchiftes  ; fi  vous  vouliez  vous  pénétrer 
de  cette  grande  vérité  , que  tous  vos  maux  n’ont 
S'®  crimincile  infoucianceà 
1 époque  des  eledions,  que  votre  fiience  fur  iesoé- 
titions  des  anarchiftes  , que  votre  torpeur  dans ‘les 
circonftances  defaftreuftsoù  nous  nous  trouvons. 

üt  vous , Repréfentans , fi  vous  faviez  vous  mon- 
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échauifoit  vos  âmes , fi  vous  favîez  ifole^  vos  de- 
voirs èe  vos  afFedions  , alors  la  France  recon- 
noîtroit  dans  vos  délibérations  cc  caraâèremale 
& r^échi,  cette  indépendance  fière  & coura- 
geufe  , ces  profondes  penfées  qui , dans  Rome  ^ 
dominoient  jadis  les  arbitres  du  monde,  & vous 
afiureriez  à jamais  le  fceptre  populaire  que  les 
tyrans  couronnés , que  les  anarchiftes  cherchent 
à brifer  dans  nos  mains.  Eh  quoi!  Repréfentans , 
un  individu  vous  occupe  ?....  La  patrie  eft  là  : vous 
écouteriez  des  afïêdîons  ou  des  haines  pérififa- 
bles  Les  fiècles  font  devant  vous , & vous  allez 
jetter  dans  la  poftérité  notre  honte  ou  notre  gloire  , 
le  bonheur  ou  le  malheur  du  monde. 

Quelle  terrible  refponfabilité  morale  va  donc 
pefer  fur  vos  têtes  ! Ah  1 nous  vous  le  dirons  d’une 
voix  forte  , & qui  retentira  dans  vos  âmes  ; Re- 
préfentans  ! Repréfentans  ! le  fort  (de  la  Républi- 
que eft  dans  vos  mains.  ' 

Et  nous  Français , retraçons-nous  tous  nos  de- 
voirs :1e  républicain,  foit  qu’il  exerce  fon  droif 
d’élire , foit  qu’élu  lui-même  , il  tienne  en  main  les 
rênes  de  radminiftratipn  , le  républicain  ne  doit 
plus  voir  fon  ihtérêt  particulier  9 il  ne  lé  doit  plus 
à fes  parens , à fes  amis  , il  fe  doit  tout  entier 
à la  patriel  Dans  un  état  corrompu  , il  faut  des  . 
places  pour  les  hommes  ^ dans  une  république 
naifiante , il  faut  des  hommes  pour  les  places.  ’ 
Ne  nous  laifibns  point  emporter  au  torrent  des 
fadions.  Oppofons  une  digue  puifiante  aux  cou- 
pables eiforts  des  fcélérats  des  ambitieux.  Sa- 
chons les  connoître  , fâchons  les  démàfquer  , fâ- 
chons fur- tout  les  punir*  Cherchons  la  vérité,  le 
bonheur  public  fe  trouve  fur  fon  chemin.  Servons 
îa  république  de  nos  bras , de  notre  fortune  8c  dé 
nos  méditations.  N’ayons  pas  ce  calme  perfide 
qui  appsle  les  tempêtes  : mais  aufli  éloignons' 
de  nous  ces  agitations  terribles  qui  perpétuent 
le  trouble  ôc  là  divifion.  Soyons  fermes , fraijcs 
iépublicâins.  - ' ^ : l ^ 
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4 ce  prÎ3?  f le  calme  & le  bonheur  reviendront 
habiter  parrihi  nous.  Les  fa^ieux  feront  réduite  au^ 
lîience  ^ Tanarchie  , faute  d’alimjent , fè  confj- 
lÀera  dâns  l’ombre.  Nos  campagnes  feront  ferti- 
Jifées , nos  villes  paifiiilets  ^ notre  commerce  floriP 
fant,  nos  lois  puil^antei , notre  gouvernement  vî- 
goureux  ; la  repréfentat’on  nationale  fage  ôc  fer- 
ine  au  dedans , refpedée  au  dehors  ^ la  France 
heureufe , ôc  les  nîîtions  étonnées  nous  apporte- 
ront les  tributs  de  leur  induftrie  ôc  de  leur  admi- 
ration. ‘ ' 

O Français  ! voulez  vous  la  honte  , la  mort  , 
l’efclavagé  6c  le  mépris  des  nations,  ou  bien  vou- 
lez-vous le  repos  , la  gloire  5c  le  bonheur  ? Choi- 
(îlîez  j mais  vous  avez  tous  dit  : la  Liberté  ou 
La  mort. 

' A Nantes  , 6 Mai  1793  , l’an  deuxième  de  la 
République  Françâife.  ( Suit  un  très  grand  nom- 
hre  de  fignatures*) 

Le  Conseil  du  Département  du  Tarn  , ouï  le 
ProcureuT-général-fyndic  j 

Arrête  que  l’ AdrefTe  ci-deffus  fera  réimprimée 
envoyée  dans  tous  les  Diftriéts,  Municipalités 
Sociétés  populaires  du  Département. 

A Caftres,  le  15  Juin  1793 , l’an  fécond  de  la 
République  Françaife.  * 

f ^ 

COLLATIONNÉ, 
FOULQUiER , Prdident. 

AZAIS  - OULÉS , Secrétairt-geaéral. 


A Castres  , de  l’i'mprime  • e du  ci  oyen  AÜGER 
l’aofécogddelaR'publiqge'.  1793. 


